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Lundi 19 décembre

RANDOLPH WEED, commodore autoproclamé, se tenait fièrement sur le pont du Royal Mermaid, un vieux navire qu’il avait acheté et remis en état à grands frais. Il avait l’intention d’y passer le reste de ses jours en jouant les hôtes pour ses amis et invités payants. À quai dans le port de Miami, le bateau était prêt pour le voyage inaugural, la « Croisière de Noël », un circuit de quatre jours dans les Caraïbes avec une escale dans l’île de Fishbowl.

Dudley Loomis, son chargé de relations publiques, vint le rejoindre sur le pont. Âgé de quarante-quatre ans, il était responsable de l’organisation de la croisière. Il aspira une bouffée de l’air frais qui soufflait de l’Atlantique et poussa un soupir de contentement. « Commodore, j’ai envoyé des e-mails aux plus grandes agences pour les tenir au courant de cette exceptionnelle et merveilleuse première traversée. Voilà comment j’ai tourné mon communiqué : “Le 26 décembre, le Père Noël abandonne son traîneau, donne à Rudolph et aux autres rennes quelques jours de congé et part en croisière. C’est la Croisière de Noël – un cadeau offert par le commodore Randolph Weed à un groupe choisi de personnalités qui, chacune à sa manière au cours de l’année passée, ont su améliorer le sort d’autrui dans le monde.”

– J’ai toujours pris plaisir à faire des cadeaux », dit le Commodore, un sourire éclairant son visage ridé mais encore beau malgré ses soixante-trois ans. « Mais il m’est arrivé de ne pas être compris. Mes trois ex-femmes n’ont jamais su reconnaître l’homme affectueux et profond qu’elles avaient épousé. Rendez-vous compte, j’ai donné à la dernière mes parts de Google avant qu’elles soient introduites en Bourse.

– Une erreur », fit gravement Dudley en secouant la tête. « Une terrible erreur.

– Je ne le regrette pas. J’ai amassé et perdu des fortunes. Maintenant, je veux en faire profiter les autres. Comme vous le savez, cette croisière a été organisée dans le but de lever des fonds au profit d’organisations caritatives et de récompenser ceux qui ont payé de leur personne.

– C’était mon idée, lui rappela Dudley.

– Exact. Mais l’argent pour financer cette croisière sort de ma poche. J’ai dépensé beaucoup plus que je ne m’y attendais pour faire du Royal Mermaid le magnifique bateau qu’il est devenu. Mais il le vaut bien. » Il s’interrompit. « En tout cas, je l’espère. »

Dudley Loomis retint sa langue. Tout le monde avait prévenu le Commodore qu’il aurait été beaucoup plus économique de faire construire un bâtiment neuf au lieu d’engloutir une fortune dans ce vieux rafiot. « Mais je dois admettre qu’il a plutôt belle allure », se dit Dudley. Il avait été directeur de croisière sur des paquebots géants, responsable de plusieurs milliers de passagers, dont un bon nombre étaient d’insupportables casse-pieds. Il n’aurait affaire cette fois-ci qu’à quatre cents passagers, dont la plupart se contenteraient sans doute de rester assis sur le pont à lire au lieu d’être gavés de distractions vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Dudley avait eu l’idée de la Croisière de Noël lorsque les réservations sur le Royal Mermaid étaient au plus bas. C’était un homme de communication jusqu’à la semelle de ses chaussures de bateau.

« Nous devrions organiser une croisière gratuite le lendemain de Noël pour faire le point sur tout ce qui cloche à bord avant l’arrivée des passagers payants et éviter les critiques », avait-il dit à son patron. « Vous ferez cadeau de la traversée aux bonnes œuvres et autres philanthropes. Elle ne durera que quelques jours et, au bout du compte, l’opération sera rentable grâce à la publicité que je me fais fort de vous obtenir. Lorsque notre croisière officielle démarrera le 20 janvier, nous refuserons du monde. Croyez-moi. »

Le Commodore avait eu besoin de quelques minutes pour réfléchir. « Une croisière totalement gratuite ?

– Gratuite ! avait insisté Dudley. Rien à payer ! »

Le Commodore avait fait la grimace. « Le bar aussi ?

– Tout ! Des hors-d’œuvre au dessert ! »

Le Commodore avait fini par accepter.

La croisière spéciale débuterait dans une semaine, le lendemain de Noël, et serait de retour à Miami quatre jours plus tard.

Tandis que les deux hommes marchaient le long du pont fraîchement poncé, ils passèrent en revue les derniers détails. « Je ne désespère pas d’avoir au moins une chaîne de télévision à la réception que nous donnerons sur le pont avant l’appareillage, dit Dudley. J’ai fait prévenir les dix Pères Noël que vous avez engagés de se présenter de bonne heure afin de pouvoir essayer les costumes que vous avez fait confectionner à leur intention. Ils devront être prêts à se mêler à la foule lors de la soirée du cocktail. Je bénis encore le jour où j’ai eu cet accrochage avec un Père Noël de Tallahassee le mois dernier. Alors que nous échangions les déclarations d’assurance, il s’est épanché et m’a confié qu’il n’en pouvait plus d’écouter les mômes toute la journée, de se faire prendre en photo avec eux et, pire encore, s’est-il plaint en reniflant, la période de Noël terminée, il se retrouvait épuisé et à nouveau au chômage. C’est alors que m’est venue l’idée lumineuse d’inclure dix Pères Noël parmi les invités…

– Vous n’êtes jamais à court d’idées, reconnut le Commodore. J’espère seulement que nous aurons assez de passagers payants pendant les mois suivants pour garder le bateau à flot.

– Tout ira bien, Commodore, le rassura Dudley de sa voix la plus convaincante de directeur de croisière.

– Vous avez dit que certains de ceux qui avaient gagné cette traversée dans des enchères de bienfaisance ne s’étaient pas encore manifestés. Où en sommes-nous à ce sujet ?

– Ils viennent tous – nous attendons seulement des nouvelles d’une passagère. C’est de loin elle qui a lancé l’enchère la plus haute pour cette croisière. Je lui ai envoyé une lettre par FedEx et, en prime, je lui ai offert les deux dernières cabines afin qu’elle puisse inviter des amis. C’est la personne qu’il faut avoir à bord. Elle a gagné quarante millions de dollars à une loterie, apparaît régulièrement à la télévision et tient une chronique dans un quotidien à grande diffusion. »

Il n’ajouta pas qu’il avait perdu le nom et l’adresse de cette heureuse gagnante des enchères organisées par son ami Cal Sweeney et qu’il venait seulement de les retrouver. Il avait failli s’évanouir en réalisant qu’Alvirah Meehan était non seulement une célébrité, mais une journaliste.

« Épatant, Dudley, épatant. Pour ma part, je ne verrais aucun inconvénient à gagner à la loterie ! En réalité, j’aurais peut-être besoin…

– Bonjour, oncle Randolph. »

Ils n’avaient pas entendu Éric, le neveu du Commodore, s’approcher d’eux.

Une véritable anguille, pensa Dudley en se retournant pour accueillir le nouveau venu. Je suis sûr qu’il ferait un parfait voleur à la tire.

« Bonjour, mon garçon », dit le Commodore à son neveu, l’air soudain rayonnant.

Le sourire chaleureux d’Éric Manchester, trente-deux ans, était réservé au Commodore et aux personnages importants, nota Dudley. Avec son hâle parfait, ses cheveux blondis par le soleil, son corps musclé, le jeune homme partageait visiblement son temps entre la plage et le gymnase. Il portait une chemise à fleurs Tommy Bahama, un short kaki et des chaussures de bateau. Sa seule vue rendait Dudley malade. Il savait que, lorsque les passagers monteraient à bord, Éric serait vêtu en officier de marine, même si personne ne savait quel commandement il était censé exercer.

« Que ne suis-je né beau et doté d’un oncle riche », songea-t-il avec amertume.

« Je vais faire un tour en ville, monsieur », dit Éric au Commodore, ignorant totalement Dudley. « Vous n’avez besoin de rien ?

– Je vous laisse bavarder tous les deux », dit Dudley, préférant ne pas assister au spectacle ridicule donné par Éric lorsqu’il prétendait pouvoir se rendre utile au Commodore, au Royal Mermaid ou à la Croisière de Noël.

Éric avait su se faire inscrire sur la liste du personnel de bord dès que son oncle avait acheté le bateau.

Le Commodore sourit au fils de sa sœur. « J’ai tout ce qu’il me faut, lui dit-il plein d’entrain. T’es-tu bien amusé hier soir ? »

Éric songea au paquet de fric qu’il avait récolté au cours de cette soirée, un acompte versé en contrepartie du danger et du risque que représenterait cette croisière – mais si profitable pour lui. « C’était super, oncle Randolph, dit-il. J’ai vanté auprès de tout le monde notre croisière et la générosité avec laquelle tu contribuais à lever des fonds pour des organisations caritatives. Ils auraient tous voulu nous accompagner. »

Le Commodore lui donna une tape dans le dos. « Bon travail, Éric. Fais-nous connaître autour de toi. Que les gens s’inscrivent pour nos croisières. »

« C’est ce que j’ai fait, pensa Éric, mais tu n’as aucune idée de qui sont ces gens… » Un léger frisson le parcourut, pourtant il ne put retenir un sourire en pensant à l’ironie de la situation.

Les invités d’Éric seraient les deux seuls passagers payants de la Croisière de Noël.
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Vendredi 23 décembre

À dix-neuf heures le 23 décembre, quelques flocons de neige tombaient sur New York tandis que les acheteurs de dernière minute et les dîneurs se pressaient dans les rues de Manhattan. Dans la salle joyeusement décorée du grill-room du Four Seasons, sur la 52e Rue, au coin de Park Avenue, Alvirah et Willy Meehan et leurs bons amis, l’auteur de romans policiers Nora Regan Reilly et son mari Luke, directeur de plusieurs salons funéraires, dégustaient un verre de vin. Ils attendaient l’arrivée de la fille unique de Nora et de Luke, Regan, et de son mari, Jack, qui, étrangement, portait également le nom de Reilly.

Les deux couples s’étaient connus deux ans auparavant, lorsque Luke avait été kidnappé par l’héritier furibard de l’un de ses clients décédés. Alvirah était une ancienne femme de ménage qui avait gagné quarante millions de dollars à la loterie et était devenue détective amateur. Elle avait proposé son aide à Regan dans l’enquête échevelée qui avait permis de sauver Luke. Au cours de cette enquête, Regan avait fait la connaissance de Jack, qui était chef de la Brigade des affaires spéciales de la police de Manhattan et ils étaient tombés amoureux. Comme le faisait remarquer Luke ironiquement : « À quelque chose malheur est bon. »

À présent, Alvirah, son ample personne élégamment habillée d’un tailleur du soir bleu marine, mourait d’impatience d’annoncer aux quatre Reilly le projet qu’elle avait en tête, tout en se demandant comment présenter les choses afin qu’ils ne puissent refuser son invitation.

Willy, son mari depuis quarante-trois ans, qui, avec ses cheveux blancs, son visage typiquement irlandais et sa carrure imposante, était le portrait vivant de Tip O’Neill, le légendaire président de la Chambre des représentants, ne lui avait été d’aucune aide pendant le trajet en taxi depuis leur appartement de Central Park South.

« Mon chou, avait-il dit. Tu n’as qu’à les inviter, un point c’est tout. Ils diront oui ou non. »

Alvirah regardait maintenant son amie Nora assise en face d’elle, sa silhouette menue vêtue d’une robe noire d’une parfaite simplicité, que dominait Luke et son mètre quatre-vingt-douze, le bras négligemment posé sur le dossier de la chaise de son épouse. « Nos voyages ensemble ont toujours été amusants et excitants », pensa-t-elle, puis elle se rendit compte que sa notion personnelle de l’amusement impliquait peut-être un peu trop d’agitation à leur goût.

« Oh, les voilà ! » s’exclama Nora en voyant Regan et Jack monter l’escalier, puis les repérer et faire un signe de la main avant de se diriger vers leur table.

Alvirah soupira de plaisir. Elle aimait beaucoup ce jeune couple. Regan avait les yeux bleus et le teint clair de sa mère, mais mesurait dix centimètres de plus qu’elle et avait hérité ses cheveux noirs du côté paternel ; Jack, de haute taille, les cheveux blonds, les yeux noisette et une mâchoire volontaire, avait un air d’assurance tranquille qui lui avait donné, dès le premier moment, la certitude qu’il était l’homme idéal pour Regan.

Il s’excusa de les avoir fait attendre. « Quelques détails de dernière minute à régler au bureau, mais cela aurait pu être pire. Je suis heureux d’annoncer qu’à partir d’aujourd’hui, et pour les deux semaines à venir, Regan Reilly-Reilly et moi avons largué les amarres. »

C’était l’occasion ou jamais pour Alvirah. Elle attendit que le sommelier ait servi les nouveaux arrivants, puis leva son verre pour porter un toast. « À de futures merveilleuses vacances ensemble, dit-elle. J’ai une surprise formidable pour vous quatre, mais d’abord promettez-moi de dire “oui”. »

Luke parut inquiet. « Alvirah, vous connaissant, je ne peux faire une promesse pareille sans avoir un peu plus de précisions.

– Je vous comprends, convint Willy. Voilà ce dont il s’agit. Nous avons été embringués dans une de ces enchères à but caritatif. Je n’ai pas besoin de vous faire un dessin. Vous savez comment ça se passe. Après le dîner, une fois que la vente a commencé, je me suis dit que les ennuis allaient nous tomber dessus. Alvirah avait ce regard…

– Willy, c’était pour la bonne cause, protesta Alvirah.

– Toutes ces ventes sont pour la bonne cause. Depuis que nous avons gagné à la loterie, nous sommes sur la liste de toutes les bonnes causes connues.

– C’est vrai, reconnut Alvirah en riant. Mais j’ai assisté à celle-ci parce qu’elle était organisée par le fils de Mme Sweeney, Cal. C’est la femme pour laquelle je faisais des ménages tous les mardis. Cal est administrateur de l’hôpital local et ils ont besoin d’aide. Quoi qu’il en soit, je me suis laissé emporter, je l’admets volontiers, et j’ai gagné une croisière aux Caraïbes pour deux. Je n’en avais jamais entendu parler et ne m’étais pas rendu compte que c’était une croisière de Noël. L’année a été si folle que, pour être franche, j’avais tout oublié de cette histoire jusqu’à cet après-midi quand une enveloppe de FedEx est arrivée, envoyée par le directeur de la croisière. Il y avait eu une erreur et la croisière que j’ai gagnée a lieu la semaine prochaine. Elle débute le 26 décembre et se termine le 30.

– Dans trois jours ! C’est incroyablement court, dit Jack. Avez-vous l’intention d’y aller ? Sinon, vous pouvez probablement vous faire inscrire sur une autre croisière. C’est leur faute si vous n’avez pas été prévenue suffisamment à temps.

– Mais c’est une traversée très spéciale, expliqua Alvirah avec vivacité. Ils l’ont baptisée la Croisière de Noël. Tous les invités sont des personnes qui se sont fait remarquer au cours de l’année pour leur générosité envers des œuvres caritatives.

– Vous voulez dire que personne ne paye ? » demanda Luke d’un ton incrédule tout en prenant le menu que lui tendait le maître d’hôtel. « Cette compagnie doit rouler sur l’or.

– J’ai la brochure avec une quantité de photos et toutes les informations », dit Alvirah, plongeant la main dans son sac. « Le bateau semble magnifique. Il est tout neuf. Enfin, presque neuf – il a été rénové de la proue à la poupe. Croyez-le si vous voulez, il a même une aire d’atterrissage pour hélicoptères et une paroi d’escalade, exactement comme les grands paquebots modernes. Mais voici le plus intéressant : le directeur de la croisière est tellement désolé du cafouillage dont nous avons été victimes qu’il veut que nous invitions quatre de nos amis, à titre de compensation, qui seront logés dans deux cabines de luxe avec balcon – comme la nôtre. »

Elle adressa un sourire rayonnant aux membres de la famille Reilly. « J’aimerais que vous participiez tous les quatre à cette croisière de Noël.

– Mais c’est impossible », protesta vivement Nora, secouant la tête avec un regard vers Luke pour lui demander son soutien.

« Eh bien… euh, nous pensions vraiment nous reposer la semaine prochaine… », commença Luke en s’éclaircissant la gorge, s’évertuant à trouver une meilleure excuse.

« Comment mieux se reposer que pendant une croisière ? insista Alvirah. Réfléchissez-y. Nora et vous avez prévu de partir dans le sud de la France après le premier de l’an. Regan, je sais que vous et Jack allez skier avec des amis à Lake Tahoe pour le nouvel an. Que pourriez-vous trouver de mieux pour les quatre jours suivant Noël qu’une croisière dans les Caraïbes ? »

C’était une question de pure forme.

« Regan, continua Alvirah, Jack vient d’annoncer qu’il était en vacances pendant deux semaines. Qu’avez-vous prévu de faire le lendemain de Noël et les quatre jours suivants ?

– Absolument rien, dit Regan rapidement. Jack, nous n’avons jamais fait de croisière ensemble. Je crois que cela pourrait être amusant.

– La météo pour la région de New York annonce la semaine prochaine un froid “allant de l’intense au glacial, ou l’inverse, suivant ce qui est le plus froid” », dit Willy d’un ton encourageant. Il savait que dans les deux heures qui avaient suivi l’arrivée de l’invitation, Alvirah avait irrévocablement décidé d’emmener les Reilly en croisière. « Nous louerons un avion privé pour nous amener à Miami le 26 », ajouta-t-il, espérant qu’Alvirah n’allait pas dire que c’était la première fois qu’elle entendait parler de ce plan. « Pensez-y. Un beau bateau. Des passagers charmants. Nager dans une piscine en plein air au mois de décembre. Rester tranquillement sur le pont à lire. Je parie qu’une quantité de gens liront vos livres, Nora. Qu’en dites-vous ?

– Ça semble trop beau pour être vrai », dit Nora sans plus hésiter, puis elle ajouta : « Je reconnais que nous avons toujours vécu des moments formidables avec vous, mes amis, et j’aurais beaucoup de plaisir à passer quelques jours agréables avec ma fille et mon gendre. »

Alvirah eut un sourire triomphant. Elle était à présent pratiquement certaine que les Reilly allaient les accompagner. Nora et Regan étaient tout excitées à cette idée et Luke et Jack suivraient le mouvement en temps voulu. Tandis qu’ils portaient un toast à la Croisière de Noël, Alvirah se félicita de n’avoir pas révélé que la veille, à une autre réunion de bienfaisance, une voyante engagée pour appâter les donateurs lui avait tiré les cartes. Après les avoir toutes retournées lentement, la femme avait écarquillé les yeux, l’air ébahi. « Je vois une baignoire, avait-elle chuchoté. Une grande baignoire. Vous n’y êtes pas en sécurité. Écoutez-moi. Votre corps ne doit pas être entouré d’eau. Jusqu’au premier de l’an, vous devez uniquement prendre des douches. »
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Dimanche 25 décembre

SOUS LE COUVERT de l’obscurité, tard dans la nuit de Noël, une barque glissait lentement dans le port de Miami le long du Royal Mermaid. Une échelle de corde fut lâchée du pont inférieur.

« Passe en premier », grogna Tony Pinto, surnommé Bille en Tête, en s’emparant de l’échelle qu’il tendit à son compère, comme lui un malfaiteur évadé.

« Il faut s’assurer que la corde est bien fixée avant de se lancer », dit Barron Highbridge d’une voix glaciale.

En équilibre instable, il leva un pied, éprouva l’échelle et commença à grimper.

« Dépêchez-vous », les pressa une voix au-dessus d’eux.

Larry la Limace, à la barre de la barque, tendit une grosse main épaisse à Tony Bille en Tête. « Vous en faites pas, patron. Nous vous attendrons en vue de Fishbowl Island. Nous vous débarquerons à terre, et là vous serez libre à nouveau. Maintenant, tâchez de profiter de cette croisière.

– Profiter ? Planqué dans une cabine avec ce crétin de Highbridge pendant trois jours ? Je t’avais dit que je ne voulais pas partir en cavale avec un autre type.

– Ç’a été un coup de bol de trouver cette combine, protesta Larry. Cet idiot de commodore Weed devrait savoir quel fumier il a pour neveu ! Une chance pour nous cependant. Dès que les flics découvriront que votre femme porte votre bracelet émetteur à la cheville, ils passeront le pays entier au peigne fin pour vous retrouver.

– Sûr que le neveu est un salopard – il a eu le culot de me réclamer deux millions de dollars pour un séjour de trois nuits.

– Il voulait davantage, lui rappela Larry. J’ai vraiment marchandé avec lui. »

Tony leva les yeux. Dans l’obscurité, il vit Highbridge se hisser sans effort jusqu’au pont et saisir la main qui lui était tendue. Son cœur battit plus vite. Il se leva, agrippa l’échelle et plaça le pied sur le premier échelon. « Joyeux Noël », murmura-t-il amèrement en se tournant vers Larry. « Si tu veux me faire un cadeau, trouve où les fédéraux ont caché cette ordure qui m’a donné et fous-lui une raclée. »

Larry hocha la tête.

« Ce serait un cadeau sympa », renchérit Tony.

D’en haut, transpirant à grosses gouttes, Éric regarda Tony Bille en Tête commencer à monter l’échelle. Éric avait été prévenu par Larry la Limace que si quelque chose tournait mal et que Tony se retrouvait en taule, lui-même irait nager avec les poissons. Soudain, Éric vit avec effroi le pistolet de Bille en Tête glisser de sa poche et tomber dans l’eau. Au moins, ce n’est pas ma faute, pensa-t-il.

Pour deux millions de dollars, un million pour chaque passager clandestin, Éric avait accepté de courir le risque.

À présent, tandis que Tony se rapprochait, saisissait le bastingage, le visage rouge de fureur, puis hissait son corps volumineux sur le pont, Éric se rendait compte qu’il avait peut-être eu les yeux plus grands que le ventre. L’autre type, il savait qu’il pouvait le manipuler. « J’aurais dû m’en tenir aux criminels en col blanc », pensa-t-il, s’efforçant d’avoir l’air maître de la situation tandis qu’il chuchotait d’un ton qu’il espérait autoritaire : « Suivez-moi. » Il n’eut pas à les prévenir de garder le silence. La plus grande partie de l’équipage était déjà à bord pour préparer le voyage inaugural, mais il était tard et le bateau était silencieux.

Portant sweat-shirts à capuche et lunettes noires, les deux évadés suivirent Éric jusqu’à un escalier de service conduisant au pont promenade. Éric jeta un coup d’œil dans le couloir recouvert de moquette. Le chemin était libre. Il leur fit signe d’avancer. Alors qu’ils passaient devant la porte du Commodore, quelque chose glissa du sweat-shirt de Highbridge et tomba sur le sol. Bien que la moquette fût épaisse, on entendit distinctement un bruit sourd.

« Oh ! bon sang ! mon nécessaire de toilette », chuchota Highbridge qui faillit glisser en se penchant pour ramasser la mallette de cuir. Dans sa tentative pour reprendre son équilibre, il se heurta à la porte du Commodore, manquant de justesse la sonnette en forme de sirène.

Éric crut que son cœur allait s’arrêter. Son oncle était insomniaque et passait une grande partie de la nuit à lire. Il parcourut rapidement le couloir, les autres sur ses talons, s’arrêta devant sa cabine et, les mains tremblantes, introduisit la clé dans la serrure. La lumière verte s’alluma, la serrure électronique émit un bip-bip joyeux et la porte s’ouvrit. Les deux criminels s’engouffrèrent à sa suite dans la pièce. Éric referma la porte derrière lui et donna deux tours de clé.

Les rideaux du balcon avaient été tirés pour la nuit par le steward. Un bonbon à la menthe était posé sur l’oreiller d’Éric. Tony s’avança d’un pas lourd et se laissa tomber sur le canapé tandis que Highbridge lâchait en soupirant son nécessaire de toilette sur le lit.

« Charmants compagnons de voyage », pensa Éric. Tony, malfrat des rues devenu un dangereux caïd, et Highbridge, né avec une cuiller d’argent dans la bouche, qui dépossédait les autres de leur argent juste pour le plaisir. Tous deux avaient passé la quarantaine. Tony, plutôt petit mais bâti comme une armoire à glace, le cheveu rare, un visage qui semblait avoir difficilement tenu quelques rounds dans un championnat de boxe, et Highbridge, brun, grand et maigre, des traits burinés mais aristocratiques, et une expression de dédain avec laquelle il était probablement né.

Un coup frappé à la porte déclencha une onde de choc à travers la pièce. Éric montra la penderie. Tony et Highbridge se précipitèrent et disparurent à l’intérieur.

« Éric, tu es là ? » appela le commodore Randolph Weed depuis le couloir.

Pour faire croire qu’il était sur le point de se déshabiller, Éric alluma la lumière de la salle de bains et décrocha sa robe de chambre. Le vêtement sur le bras, il ouvrit la porte. Oncle Randolph offrait un spectacle remarquable dans son pyjama bleu et blanc sur mesure orné d’un voilier brodé sur le revers de la veste. Éric salua son oncle, s’efforçant de paraître endormi : « B’soir.

– Tu ne vois pas d’inconvénient à ce que j’entre ? » demanda le Commodore d’un ton attendri.

Éric n’avait d’autre choix que d’ouvrir la porte en grand.

Le Commodore pénétra dans la cabine. « J’ai entendu quelque chose heurter ma porte. Je me suis précipité dans le couloir juste au moment où tu refermais la tienne. Je suppose que tu n’arrives pas plus à dormir que moi, hein ? »

Un long passé de combinaisons louches avait appris très tôt à Éric qu’il valait mieux se tenir le plus près possible de la vérité. « Je suis allé faire un tour sur le pont. Trop excité par notre Croisière de Noël. Puis je me suis rendu compte que j’étais vanné. Je pense que j’ai dû heurter ta porte sans le vouloir. » Il bâilla, puis regarda avec horreur le Commodore prendre le nécessaire de toilette de Highbridge sur le lit et s’asseoir à l’endroit où la marque récente des formes généreuses de Tony était encore empreinte.

« Beau nécessaire. Je ne crois pas te l’avoir vu auparavant.

– Je l’ai depuis un moment », répondit vaguement Éric, et il bâilla délibérément à nouveau.

« Je ne vais pas m’éterniser », dit Randolph d’un ton qui suggérait le contraire.

Cela rappela à Éric un intarissable orateur de la cérémonie de remise des diplômes au lycée qui avait passé son premier quart d’heure sur le podium à marmonner : « Maintenant, avant d’entrer dans le vif du sujet, je voudrais mentionner… »

« Tu peux rester aussi longtemps que tu le désires, dit Éric, sans enthousiasme.

– L’insomnie, commença Randolph. Le côté positif, c’est que ça te donne le temps de lire. Le négatif, c’est que ça te laisse trop de temps pour penser. Ce soir, je songeais à tous les Noëls que nous avons passés ensemble quand tu étais petit. » Il rit. « Tu étais une vraie terreur. Ta mère a failli mourir quand elle s’est rendu compte que tu avais fait les poches de tous ses invités lors d’une réception de Noël. » Il rit à nouveau. « Mais c’était il y a longtemps. » Il regarda autour de lui. « Je suis content que ces cabines de luxe soient aussi réussies. C’est agréable d’avoir un canapé et deux chaises, sans parler du balcon. La penderie est assez grande, n’est-ce pas ? Le rêve pour une femme. » Il se leva. « Demain est un grand jour. Nous ferions mieux de prendre un peu de repos.

– Oncle Randolph, j’aimerais te remercier de me faire participer à cette grande aventure dont tu es l’instigateur.

– Rien ne vaut les liens du sang, mon garçon », déclara le Commodore en tapotant l’épaule de son neveu, puis il traversa la pièce.

La porte de la penderie se trouvait à droite de l’entrée de la cabine. Par erreur, il y posa la main et commença à tourner la poignée.

Éric s’élança et étreignit son oncle. Le Commodore lâcha la poignée, pivota sur lui-même et serra longuement son neveu contre lui. « Je n’aurais jamais cru que tu étais un garçon sentimental », dit-il d’une voix étouffée. « À dire vrai, je pensais que tu étais plutôt du genre réservé.

– Je t’aime, oncle Randolph. »

À présent, Éric était si nerveux que sa voix tremblait. Son oncle pensa qu’il était visiblement sur le point de fondre en larmes.

« Je t’aime aussi, Éric, dit-il doucement. Plus que tu ne l’as jamais su. Ce sera un beau voyage pour nous deux. Pour notre relation. Maintenant, allons dormir un peu. »

Éric hocha la tête, ouvrit rapidement la porte de la cabine et laissa passer son oncle. Il s’avança d’un pas dans le couloir et regarda disparaître la silhouette en pyjama. Il ferma la porte à double tour et ouvrit la penderie.

« J’ai besoin d’un mouchoir », murmura Bille en Tête, puis il psalmodia : « Je t’aime, oncle Randolph.

– J’ai fait ce qu’il fallait, répliqua Éric avec impatience. Il y a un grand lit et un canapé convertible. Comment voulez-vous qu’on s’arrange ?

– Je prends le lit, décréta Tony. Vous pouvez vous partager le canapé. »

Barron était sur le point de protester, mais l’expression mauvaise de Tony le fit immédiatement changer d’avis.

Éric passa la nuit à se tourner et se retourner dans la chaise longue sur le balcon.
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